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Les Landes

Vendredi 10 août, 17h45

 



En sortant du bungalow après sa sieste, Logicielle eut l’impression d’entrer dans un four. Elle aperçut un lézard qui fuyait le soleil pour aller se réfugier à l’ombre. Comment la chaleur, en fin d’après-midi, pouvait-elle être aussi intense ? Elle s’apprêtait à rejoindre l’océan qu’on devinait à travers les pins quand la sonnerie d’un portable retentit.

– C’est pour moi ! cria Max.

Forcément, elle avait perdu le sien depuis quatre jours. Elle avait d’abord cru l’avoir oublié chez Germain, le commissaire de Bergerac chez qui ils avaient passé le week-end. Mais leur hôte n’avait pas retrouvé l’appareil dont la batterie à présent était sûrement à plat.

Elle rentra dans le bungalow et aperçut Max qui éteignait son téléphone.

– Tu ne réponds pas ?

– Pas question qu’on nous dérange. On est en vacances, après tout !

Il s’étira et se gratta la tête. Son crâne était hérissé d’une courte brosse drue. Logicielle s’approcha et y passa la main avec tendresse.


– Qui c’était ?

– Un copain. Aucune importance.

– Tes cheveux commencent à repousser, Max.

En mai dernier, à la suite d’un pari qu’elle avait perdu, elle avait reçu un gage étonnant : épouser son adjoint. Elle avait accepté, à condition que Max laisse repousser ses cheveux. Elle regrettait tant qu’il ait renoncé à ses belles boucles brunes !

Il lui prit la main et plongea ses yeux noirs dans les siens.

– Alors on se marie ! Tu me l’as promis !

Elle éclata de rire.

– Pas de panique, on est en vacances !

– Justement. Marions-nous.

– Quand ?

– À la fin du mois !

Elle fut prise de court, bredouilla :

– Mais où ?

– Pourquoi pas ici ?

Il désigna les dunes où se nichait le village de Contis.

– Allons, Max, un mariage, ça ne s’improvise pas. Songe à la publication des bans, aux invitations !

– On pourrait…

– S’il te plaît, Max. Ne précipite pas les choses. Si on allait se baigner avant dîner ?

– OK. Le dernier dans l’eau a perdu.

– Eh, tu triches !

Il était déjà loin. Logicielle regagnait le bungalow pour enfiler un maillot quand elle aperçut le portable sur la table de nuit. Depuis leur arrivée sur la côte landaise, Max n’avait répondu à aucun des appels qu’il avait reçus. Elle se demanda pourquoi il s’obstinait à laisser son téléphone en fonction. Elle le saisit en murmurant :

– Ce n’est pas bien, ce que tu fais là.


Elle consulta l’écran de la messagerie. Dix-sept appels en cinq jours !

Un sentiment inconnu lui perça le cœur. Suspicion ? Jalousie ? Logicielle devait se rendre à l’évidence : elle était tombée amoureuse. Tombée, oui ! Car l’amour l’avait saisie, surprise… et fait trébucher – ou plutôt déroutée, dans tous les sens du terme, elle qui croyait avoir balisé son existence future. Pourquoi redoutait-elle de basculer dans ce qu’elle appelait secrètement « l’autre côté de la vie » ? Parce que se marier, c’était dire adieu à l’enfance. Mais ce serait aussi fermer la porte à de méchants souvenirs que son indépendance et sa solitude entêtée contribuaient à cultiver. Aujourd’hui, elle aimait Max. Au point d’être irritée par ce qu’il lui cachait.

Du pouce, elle fit défiler la liste des appels. Le dernier provenait de…

– Notre brigade, à Saint-Denis !

Elle examina ceux des jours précédents et se figea. C’était Delumeau qui avait tenté de les contacter ! Pour quelle raison leur patron les harcelait-il pendant leurs congés ? Elle faillit appeler le commissariat et y renonça. Elle n’était pas censée consulter la messagerie de son collègue.

Elle saisit une serviette de bain et partit en courant vers l’océan. Entre Contis et Mimizan, la plage n’était fréquentée que par les membres du camp de naturistes situé à cinq cents mètres de leur bungalow.

Planté au milieu des rouleaux, Max l’encourageait à le rejoindre. Elle abandonna sa serviette sur le sable, s’élança dans les vagues et perdit pied très vite. Max s’éloignait vers le large d’un crawl puissant.

– Reviens ! Il y a des courants !

Le fracas de l’océan couvrait sa voix. Elle se résolut à le rejoindre. Alors qu’elle s’approchait de lui, il plongea.


– Arrête ! Ce n’est pas drôle ! Max ? Max !

Elle le chercha des yeux. En vain.

Bien qu’il fût bon nageur, Logicielle redouta le pire. Et s’il avait été emporté par une lame de fond ? Là-bas, très loin, le drapeau orange avait disparu de sa hampe ; il était plus de 18 heures, la plage n’était plus surveillée. Une panique incontrôlée la submergea.

Max… elle imagina une seconde le reste de sa vie sans lui. Sa panique se mua en détresse.

Soudain, une main agrippa sa cheville et la tira vers le fond. Sous l’eau, des bras l’enlacèrent. Elle se dégagea, jaillit à l’air libre et découvrit le visage hilare de son collègue.

– Tu as eu peur, hein ?

– Espèce de…

Il la fit taire en collant sa bouche contre la sienne. Un bonheur inexplicable l’envahit, aussi vif et inattendu que la terreur qui l’avait saisie. Oui, elle aimait Max bien plus qu’elle n’osait se l’avouer. Se serait-elle caché ce sentiment trop fort de peur de perdre le contrôle d’elle-même ?

Elle se débattit, mais Max refusait de la libérer. Elle sentit qu’une main agrippait son maillot. En s’échappant, elle dut abandonner le vêtement qu’elle sentit glisser le long de son corps.

– Max ? Mon maillot ! Rends-le-moi !

– Désolé, je l’ai lâché.

– Je ne te crois pas.

Il tendit ses mains vides vers le ciel. Affolée, Logicielle plongea, yeux grands ouverts ; Max tenait son maillot entre deux orteils. Elle voulut le récupérer mais il lui échappa.

– C’est ta faute ! lui jeta Max en riant. Moi, je te l’aurais rendu !

– Va le chercher, Max ! Il y a trois mètres de fond, je n’y arriverai pas.


– Moi non plus. Tant pis pour toi !

Ils se poursuivirent en chahutant.

– Max ? Ça suffit ! Je suis fatiguée. Nous n’avons pas pied. Et les courants nous ont déportés !

– Exact, confirma-t-il. Nous sommes chez les nudistes. Tu vois, tu n’as plus besoin de ton maillot.

Il s’élança vers la côte dans un crawl régulier.

Elle le rejoignit sur la plage. Les naturistes ne leur prêtèrent aucune attention. Ils revinrent vers le camp en marchant lentement pour reprendre haleine.

Soudain, une pétarade retentit ; deux motos jaillirent de la forêt de pins et s’engagèrent en tanguant sur le sable. Scandalisée, Logicielle s’écria :

– Ce lieu est interdit aux véhicules à moteur !

– Couvre-toi, lui dit Max en lui tendant sa serviette.

Il était redevenu sérieux. Les motos se dirigeaient droit sur eux.

– Incroyable ! grommela-t-il. C’est la police nationale…




2

Les Landes

Vendredi 10 août, 19h10

 



Après avoir slalomé entre trois parasols, les motos stoppèrent devant eux. Le premier policier releva la visière de son casque et adressa à Logicielle un salut réglementaire.

– Vous êtes bien Laure-Gisèle Beffroy, dite Logicielle ?

Sans lui laisser le temps de répondre, le second précisa :

– Membre de la police scientifique, lieutenant à la brigade de Saint-Denis ?

– Oui… c’est moi ! bredouilla-t-elle. Que se passe-t-il ?

– Nous avons un ordre de mission vous concernant.

– Voilà trois jours qu’on vous cherche, ajouta son collègue en lui tendant une lettre.

– On me cherche ? Mais qui ?

– Le ministère de l’Intérieur.

Max, qui s’ébrouait plus loin, s’approcha.

– Que se passe-t-il ?

Les policiers le dévisagèrent avec suspicion. Logicielle prit conscience de leur situation à tous deux. Ils étaient vêtus l’un d’un maillot et l’autre d’une maigre serviette face à des motards en uniforme.


Au loin, sous leur parasol, quelques vacanciers observaient la scène avec curiosité.

– Maxime est mon adjoint, expliqua-t-elle.

Les policiers parurent rassurés.

– On t’accuse d’avoir dévalisé la Banque de France ? plaisanta Max.

– Je peux connaître la raison de cette réquisition ? demanda Logicielle aux policiers.

– Nous l’ignorons. Nous avons ordre de vous aider à regagner Paris au plus vite, se contenta de répondre le premier motard.

Le second dégaina un portable. Logicielle l’entendit murmurer :

– Oui, nous l’avons retrouvée… Un camp de vacances dans les Landes… L’aéroport de Bordeaux ? Entendu !

Il raccrocha, lança :

– Un jet privé vous attend à Bordeaux-Mérignac à 21 heures.

– C’est si urgent ? fit-elle, interloquée.

Les policiers haussèrent les épaules d’un même mouvement. Un geste qui signifiait : nous appliquons nos instructions. Le premier conseilla :

– Vous devriez faire vos bagages, nous avons peu de temps.

– C’est-à-dire ?

– Un quart d’heure ? suggéra le second motard comme s’il leur accordait une faveur.

– On vous escorte jusqu’à l’aéroport.

– Ouaah ! fit Max. On dirait que c’est sérieux !

– Comment nous avez-vous retrouvés ? demanda Logicielle.

– Un de vos collègues, à Saint-Denis, nous a dit que vous étiez chez le commissaire Germain, de Bergerac. Ce dernier nous a expliqué qu’en le quittant, lundi dernier,
vous aviez l’intention de rejoindre un camp de vacances dans les Landes.

– Alors nous avons appelé tous les campings.

Ils revinrent tous quatre au bungalow. Logicielle commençait à empiler ses vêtements quand elle sentit les mains de Max agripper ses épaules. Sa joue effleura la sienne. Il lui murmura à l’oreille :

– Et si on leur faussait compagnie ?

Elle crut qu’il plaisantait. Mais jamais il n’avait paru si sincère. Il reprit à voix basse :

– Voilà des mois que j’attendais de passer de vraies vacances avec toi. Cette année, nos congés auront duré six jours. Dont trois chez Germain, en plus !

Il faisait allusion à leur halte près de Bergerac, un week-end qu’il avait concédé de mauvaise grâce.

– Tu es jaloux de Germain ? Il a l’âge de la retraite !

– Peut-être. Mais tu l’as connu avant moi.

– J’ai côtoyé des tas de gens avant de te connaître, Max ! Et Germain est un second père pour moi. D’ailleurs, il s’intéresse en ce moment à une autre femme.

– Tu penses à cette Américaine avec laquelle il va passer trois jours à Paris ? Une camarade d’université qu’il n’a pas revue depuis quarante ans, c’est ça ?

– Oui. Elle est divorcée et elle a un fils de mon âge.

Ils firent une pause, surpris eux-mêmes par cet échange aigre-doux. Max possédait, entre autres défauts, celui de vouloir avoir le dernier mot. Était-ce sa faute si elle était réquisitionnée ? Elle décida de cesser le jeu dangereux auquel elle se livrait depuis peu : établir la liste des qualités et des défauts de Max. Une habitude stupide, on ne choisit pas un mari comme on achète une auto ! Elle l’aimait profondément et elle allait l’épouser. Avec ses imperfections.

Elle opta pour un armistice déguisé.


– À mon avis, cet avis de recherche est une erreur. Dimanche, nous serons de retour.

Elle affichait une sérénité qu’elle était loin de ressentir. Il insista :

– Fuyons, Logicielle ! Cachons-nous !

– Max, tu perds la tête ?

Il la serra contre lui. Elle sentit qu’il tremblait. D’ordinaire, Max cachait son amour derrière un paravent de mauvais humour. Il pouvait se montrer bougon, maladroit, caustique. Mais rarement larmoyant. Et jamais désespéré. Logicielle se dégagea doucement.

– Désobéir entraînerait un blâme, des recherches, des poursuites. Tu ne parles pas sérieusement ?

– Si.

– Ce serait de la folie !

– Je suis sérieux, Logicielle. Soyons fous.

Elle imagina leur évasion par la fenêtre, leur fuite dans la forêt… C’était romanesque et absurde. Ils n’iraient pas loin.

L’irruption d’un des motards dans la chambre mit fin à ses divagations.

– Excusez-moi… Vous êtes prête ?

– Oui. On y va, dit Logicielle en arrimant son sac à dos.

Elle eut une vague pensée pour son téléphone cellulaire égaré. Trop tard. Quand elle s’assit à l’arrière de la moto de Max, l’un des policiers précisa :

– Il n’y a que vous, Logicielle, qui êtes mandatée par le ministère.

– Désolée, mais mon adjoint m’accompagne. D’ailleurs je n’ai pas mon permis moto.

Ce qui était faux. Résignés, les policiers déclenchèrent leur sirène et les invitèrent à passer. C’était la première fois que Logicielle faisait l’objet de telles attentions. Elle bénéficiait d’une escorte de ministre !


Au bout d’un quart d’heure, ils rejoignirent l’autoroute pour Bordeaux. Malgré l’intensité de la circulation, leur vitesse, bien supérieure aux 130 km/h autorisés, leur permit d’arriver à l’aéroport de Mérignac peu après 21 heures.

Les motards gagnèrent l’un des tarmacs et les invitèrent à rejoindre la piste.

En apercevant le couple et son escorte, un homme en uniforme s’approcha. Après un salut militaire, il leur tendit la main en souriant.

– Lieutenant Logicielle ? Enchanté. Je suis le commandant du jet de monsieur Kostovitch. Si vous voulez bien me suivre…

Il désigna le petit Falcon 7X qui les attendait à l’extrémité d’une piste. Stupéfaite, Logicielle répéta :

– Le jet de monsieur Kostovitch ?

– À quoi vous attendiez-vous ? demanda, goguenard, l’un des motards. À l’avion de la présidence de la République ?

– Notre mission s’arrête ici, ajouta l’autre. Bon voyage, lieutenant.

Le jet portait, sur les flancs et les ailes, un sigle familier : NCF. Il appartenait à celui qu’on avait baptisé le successeur de Bill Gates : François-Paul Kostovitch, surnommé Kosto, le PDG de Neuronic Computer France, la société informatique la plus novatrice du XXIe siècle.
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Aéroport de Roissy

Vendredi 10 août, 21h20

 



L’employé de la douane examina la photo du passeport puis son propriétaire, un passager dont la joue était fendue par une large balafre, de la lèvre à l’oreille droite.

– Merci, monsieur Blish, tout est en ordre. Thank you, everything is OK.

Il était très impressionné : il avait vu l’homme le plus riche du monde, l’homme dont personne ou presque ne connaissait le visage ! En effet, le PDG du trust Oxoil, qui rassemblait les quinze plus importantes sociétés pétrolières de la planète, cultivait un strict anonymat.

Le passager suivant, Andre Connely, était une femme de soixante ans au regard mélancolique, vêtue d’un tailleur gris assorti à la couleur de ses cheveux. L’employé, troublé par ce prénom masculin porté par une femme, en oublia d’effectuer le geste de reconnaissance convenu. Vite, il tourna ses regards vers la jeune et frêle journaliste qui attendait à vingt mètres de là depuis le début de l’après-midi ; et il releva la manche de sa veste.
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Elyne étouffa un soupir de satisfaction et referma son magazine. Il lui fallut trente secondes, le temps que Blish quitte le hall B de Roissy et se dirige vers la file des taxis, pour comprendre que la femme en tailleur gris l’accompagnait.

« Ainsi, c’est donc vrai, pensa-t-elle, Blish a emprunté un vol régulier de l’American Airlines. Il voyage incognito, sans garde du corps ! »

La femme en gris ne pouvait être que sa directrice de cabinet, sa « dircab », comme disaient familièrement les médias. Tous deux formaient un couple chic et bien assorti. Sagement, ils se placèrent derrière les passagers qui patientaient devant la file des taxis. Un habile moyen de passer inaperçus. Si Blish avait été encadré par des gorilles, s’il était monté dans une limousine avec chauffeur, il aurait attiré l’attention. Là, il se fondait dans la masse.

Dès qu’Elyne sortit du hall de l’aéroport, une moto s’arrêta près d’elle. Elle l’enfourcha et jeta dans le micro qui la reliait au pilote :

– Frédéric ? Blish est à côté de la femme en gris. Ils prennent un taxi. Une C5 break, tu l’as repérée ?

Le conducteur de la moto laissa le taxi prendre un peu d’avance. Elyne songea que tout se déroulait comme elle l’avait espéré. Une fois de plus, elle fulmina contre leur moyen de transport : la moto n’était guère écologique. Mais comment effectuer une filature en vélo ?

Le taxi prit la direction de Paris. La moto le suivit à bonne distance.

Le problème se corsa sur le périphérique, très encombré, où Frédéric se fit insulter car il n’avançait pas assez vite au gré des nombreux motards habitués à se faufiler entre les voitures.


La C5 sortit Porte Maillot et prit la direction de La Défense. Après avoir contourné la tour Phare1 et l’immeuble de la NCF, elle repartit vers Paris.

Frédéric lança à sa passagère :

– Qu’est-ce qui se passe ? Le taxi fait demi-tour !

– Blish a voulu repérer les lieux. Maintenant, il sait où se trouve NCF. Et ils vont à leur hôtel.

Porte Maillot, le taxi ralentit devant Le Concorde-Lafayette puis il reprit de la vitesse et s’engagea dans l’avenue de la Grande-Armée.

– Ils ont vu que je les suivais ? s’alarma Frédéric.

– Je ne crois pas.

– Alors pourquoi ils ralentissent ?

– Ils cherchent un hôtel.

– Blish n’aurait rien réservé ?

Elyne ne répondit pas.

D’après Danielle Defaux, la responsable française des écologiens, Blish aurait dû emprunter le vol du matin. Il avait pris celui de l’après-midi. À Roissy, contrairement à toute logique, aucun véhicule ne l’attendait. Elle avait l’impression qu’il improvisait. Allait-il choisir un hôtel au hasard ?

À l’arc de triomphe, la C5 descendit les Champs-Élysées, bifurqua vers la place François-Ier et s’arrêta peu après, rue Jean-Goujon.

Elyne leva les yeux vers les lampadaires auxquels étaient fixées des caméras de surveillance depuis l’application du plan VidéoSécur. Aucune ne semblait piéger l’activité de la rue. Elle désigna au conducteur l’entrée d’une porte cochère.

– Frédéric ? Gare-toi là. Ils vont descendre au Sofitel !


Seule la femme quitta le taxi. Elle n’entra pas au Sofitel mais dans le quatre étoiles contigu, le San Remo, un établissement dont la discrétion devait être proportionnelle au luxe tranquille.

Soudain, Elyne réprima un juron. Alarmé, Fred en demanda la raison.

– Dans cette rue, expliqua-t-elle, il y a eu autrefois un très gros incendie. Celui du bazar de la Charité, ça ne te dit rien ?

– Non. Il a fait des victimes ?

– Cent vingt, cent cinquante, je ne sais plus.

– Et ça a eu lieu quand ?

– À la fin du XIXe siècle2.

Fred haussa les épaules, comme s’il y avait prescription. Elyne se souvenait que le sinistre avait été déclaré à la suite d’une stupide imprudence, une allumette grattée près d’un liquide inflammable. À petite cause, grands effets. Sans être superstitieuse, elle se sentit soudain mal à l’aise. Elle aurait préféré que Blish et sa dircab dorment ailleurs que rue Jean-Goujon.

– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Frédéric.

– On attend.

Elle réprima un soupir d’irritation. Elle aurait préféré que Fred pose moins de questions et qu’il fasse preuve de plus d’initiatives. Elle savait bien qu’il avait adhéré à la cause écologienne plus par amour pour elle que par conviction. Si elle le lui avait demandé, il aurait aussi bien rejoint la secte Moon ou l’Église de Scientologie. Elle sentit doublement peser sur ses épaules le poids de cette mission.

– Tu crois qu’ils vont se séparer, Lécolo ?

– Je t’ai répété mille fois de ne plus m’appeler comme ça !

– Pardon Elyne.


Lécolo était le surnom dont on l’avait affublée à l’université, à l’époque où elle militait à Greenpeace. Elle le détestait. Surtout quand son compagnon l’utilisait. Sentant qu’il l’irritait, il changea de sujet.

– Blish n’a pas l’air d’être un sale type.

– Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

– Quand son fils Darius a été appréhendé dans une manifestation néo-nazie, il a refusé de le couvrir. Plutôt sympa, tu ne trouves pas ?

– Peut-être qu’il protège ses arrières, supposa Elyne. Blish a des visées politiques côté démocrate. Si son fils se compromet dans des groupes fascistes, il n’a pas intérêt à le soutenir.

– Ah bon, pourquoi ?

Elyne soupira avant de jeter :

– Ça pourrait nuire à son image et lui aliéner une partie de son électorat.

– Ce serait donc ça ? fit Frédéric impressionné par cette analyse.

Elyne se redressa soudain.

– Ça y est, elle ressort !

La femme aux cheveux gris revint vers le taxi, paya le conducteur. Un voiturier surgit et prit les bagages. Enfin, Blish pénétra dans l’hôtel.

– Bon, je préviens les autres ! décida-t-elle.

Elle enleva son casque et sortit son téléphone portable.

– On va manger quelque chose, maintenant ? demanda Frédéric.

– Tu plaisantes ?

– Non. Depuis ce matin, on n’a grignoté qu’un malheureux sandwich. Tu n’as pas faim, toi ?

Elyne n’avait jamais faim. C’était devenu chez elle un principe. Tant que le tiers des habitants de la planète souffrirait de malnutrition, elle refuserait de prendre un
gramme superflu. Elle pesait quarante-six kilos pour un mètre soixante. Et elle portait un jugement sévère sur celles et ceux qui, dans les pays développés, compensaient leur mal-être en entretenant leur obésité. Enfin, son correspondant décrocha :

– Le San Remo, c’est noté… Bien sûr, j’appelle Charmeuil tout de suite, mais il doit encore être sur scène.

Elle composa un nouveau numéro. Comme elle s’y attendait, une messagerie vocale lui répondit. Elle laissa un message :

– Charmeuil ? Notre homme est à Paris. Tiens-toi prêt. C’est pour demain matin.

Elle raccrocha et, songeuse, observa l’hôtel. Il en sortit deux jeunes femmes qui éclatèrent de rire quand le voiturier en livrée les menaça de son parapluie. Des employées, songea Elyne.

Enlever Blish et sa dircab ne serait pas simple. Du personnel devait encore rôder dans l’établissement, et puis Frédéric risquait de ne pas être à la hauteur. Peut-être était-ce pour cela qu’elle ne l’avait toujours pas mis au courant de leur mission. Ce dernier s’informa :

– On s’en va ?

– Non. On n’est pas près de quitter les lieux, Fred. Reste ici.

Elle traversa l’avenue et jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’hôtel. Derrière le comptoir de la réception, un jeune homme en livrée pianotait sur un clavier. Elle revint vers Frédéric et lui ordonna :

– Tu vas entrer dans l’hôtel et t’asseoir dans le salon. Comme si tu attendais quelqu’un, tu comprends ? J’arriverai après toi et j’occuperai le réceptionniste. Pendant ce temps, tu essaieras de repérer le numéro de la chambre de Blish.


– Pas facile ! Comment tu vas détourner l’attention de ce type ?

– T’inquiète.

Elle avisa les studios de RTL voisins, ajouta :

– Ce sont des stars qui descendent dans ce petit palace. Donne-toi un coup de peigne, tu as l’air d’un loubard. Et enlève ton blouson et ton casque.

Docile, il obéit.

Elle le vit entrer, échanger avec le réceptionniste un sourire poli, et s’asseoir dans le salon attenant.

Elyne ébouriffa ses cheveux, se mordit les lèvres pour les faire rougir et pénétra à son tour dans l’hôtel, casque à la main.

Le réceptionniste en livrée bleu et or se leva. Un badge précisait qu’il se prénommait Luc. Elle lui adressa un charmant sourire et jeta dans un allemand parfait :

– Entschuldigung ! Ich suche nach die salle Pleyel. Sie liegt rue Saint-Honoré, glaube ich ?

Le jeune homme lui répondit en anglais, mais elle insista :

– Sprechen Sie kein Deutsch ? Schade ! Ja, la salle Pleyel…

Elle sortit de son blouson une carte de Paris et se dirigea vers la porte. Comme elle l’avait espéré, il la suivit. Elle se retourna et aperçut Fred qui quittait son fauteuil pour se précipiter derrière le comptoir.

– Il faut aller à l’arc de triomphe, expliqua le dénommé Luc.

Elle pointa son doigt sur la carte.

– Ah non ! Ça, c’est la tour Eiffel.

Elle rit de sa bévue et le réceptionniste rit avec elle.

Elle vit Frédéric revenir s’asseoir. Elle remercia le réceptionniste et sortit.


Quelques minutes plus tard, son complice la rejoignit dans la rue.

– Alors ? lui demanda Elyne.

– Facile ! Tout était resté affiché sur l’écran ! Nos voyageurs font chambre à part, la carte bancaire est au nom de Connely.

– Normal. Blish ne veut pas que son nom apparaisse.

– Les chambres ont été réglées. Mrs Connely a la 71 et son mari la 72.

– Ce n’est pas son mari, Fred.

– La 71 coûte 450 euros. La 72 est une suite. 1000 euros la nuit !

– Elles ont été réservées pour combien de temps ?

– La 71 pour quatre jours. La suite pour une nuit.

Une bouffée de satisfaction envahit Elyne. Tout concordait.

– Maintenant, murmura-t-elle, le plus difficile reste à faire. Enlever Blish.

– Enlever Blish ? Et tu sais qui va s’en charger ?

– Parfaitement, Fred. C’est nous. Nous deux.

– Nous deux ? bredouilla Frédéric incrédule. Mais… quand ?

– Dès que le voiturier sera parti. C’est-à-dire, à mon avis, vers minuit.
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– Si vous m’expliquiez ? commença Logicielle.

– Je sais seulement que samedi dernier, le boss a tenté en vain de vous joindre, déclara le commandant du Falcon 7X.

– Forcément, j’étais en congé.

– Comme il y avait urgence, il est passé par le ministère de l’Intérieur. Toute la police de France était à vos trousses.

– Mais pourquoi me cherche-t-il ?

– Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que je dois vous ramener à Paris.

– Mon adjoint m’accompagne. Il y a une place pour lui ?

– Vous êtes Max, je suppose ? Bonsoir ! Kosto m’a averti que vous seriez sûrement là, vous aussi. Nous atterrirons à Villacoublay dans une heure.

– Mais c’est un aérodrome militaire ! s’étonna Logicielle. Et NCF est une société privée, non ?

– Nous avons l’appui du gouvernement, révéla le commandant.

– C’est donc une grosse opération ?

– Sans doute. Je ne suis pas au courant.


– On peut mettre ma moto en soute ? risqua Max.

– On va arranger ça…

Ils montèrent. Les moteurs du jet ronflaient déjà, le copilote négociait leur départ au micro avec la tour de contrôle. Une hôtesse les invita à prendre place.

– Que puis-je vous servir ? Champagne ? Jus de fruit ? Désirez-vous quelques toasts en accompagnement ? Caviar ? Foie gras ?

– Pour moi, ce sera un café. Noir et sans sucre.

– À l’image de ton humeur ? nota Logicielle avant de s’adresser à l’hôtesse : Je peux joindre votre patron ?

– Je vous demande une petite minute.

L’intérieur du Falcon ressemblait à un appartement de luxe : larges sièges de cuir crème, coin bureau en bois précieux, petit salon privé avec bar et écran de télévision plat… Tandis que l’hôtesse composait le numéro, Logicielle aperçut le véhicule de Max qu’on hissait à bord. Elle soupira en souriant.

– Jamais sans ma moto, hein ? Tu ne dors pas encore avec elle ?

– Non, mais à la réflexion, c’est elle que je vais épouser. Au moins, elle va toujours où je veux l’emmener.

Ils sentirent sous leurs reins la poussée brutale des réacteurs. Trente secondes plus tard, ils décollaient.

– Vous avez monsieur Kostovitch en ligne, dit l’hôtesse.

– Logicielle ? rugit une voix familière.

– Oui. Mais…

Un hurlement de joie l’interrompit. Kosto savait mal dissimuler ses sentiments. Y compris quand il était contrarié, ce qui était fréquent.

– Logicielle, j’ai besoin de vos services ! J’attends des invités de marque. Demain, une opération d’envergure internationale a lieu à NCF.


La firme de François-Paul Kostovitch avait mis au point des ordinateurs révolutionnaires : l’OMNIA 3, déjà commercialisé et surtout le récent Simulator dont il n’existait qu’un prototype.

– Le secrétaire général de l’ONU ? ironisa Logicielle. Le président des États-Unis ?

– Des gens plus importants encore !

– Écoutez, Kosto. Vos invités bénéficient sûrement d’une garde rapprochée. Je ne vois pas…

– J’ai absolument besoin de vous.

– Au point d’interrompre mes vacances ?

– Je suis navré. Je vous dédommagerai.

– Là n’est pas la question. Si vous m’expliquiez ?

– Ce soir, vous saurez tout, chère Logicielle. En attendant, je vous livre le nom de code de l’opération : Cinq degrés de plus.

– Comment ?

– Cinq degrés de plus ! scanda Kosto, agacé. Et profitez du vol pour dîner. Dès que vous serez à NCF, vous serez très occupée.

Il raccrocha.

– Alors ? demanda Max.

– Je n’en sais pas beaucoup plus. Ah si ! Je connais le nom de code de la mission qui nous attend.

– Qui t’attend, rectifia-t-il.

Il s’était noyé dans la contemplation du paysage, un océan de nuages qui moutonnaient à l’infini.

– Tu m’écoutes, Max ? L’opération s’appelle Cinq degrés de plus.

Non, il ne l’écoutait pas. Il était distant, absent. Il désigna l’écran où défilaient les données de leur vol.

– Pour l’instant, ce serait plutôt quatre-vingts degrés de moins…


C’était vrai. La température extérieure était de – 50 °C. Dans le ciel qui s’obscurcissait pointèrent deux ou trois étoiles.

Un frisson saisit Logicielle. Elle prit conscience que leur appareil était une oasis de luxe au sein d’un environnement hostile à l’image de la planète qu’ils survolaient : une miraculeuse bulle de vie perdue dans un cosmos désert et glacé.




5

Paris, Champs-Élysées

Vendredi 10 août, 22h30

 



– The oldest hath borne most : we that are young

Shall never see so much, nor live so long3.

D’un large geste du bras, le duc d’Albany désigna les cadavres qui jonchaient la scène et sortit. Ses compagnons le suivirent au son d’une musique funèbre.

Le rideau tomba et un torrent d’applaudissements jaillit. D’Albany revint au centre de la scène pour saluer. Les cadavres, ragaillardis, s’étaient relevés.

Il y eut six rappels. Les spectateurs – majoritairement anglais et américains – quittèrent la salle en échangeant des commentaires à mi-voix.

Derrière le rideau tombé, le sourire du roi Lear s’évanouit. Comme il était également le metteur en scène de la pièce, il lança :

– Vous avez été très mauvais ! Surtout toi, d’Albany. L’interpellé enleva son chapeau à plumes et redevint Charmeuil.

– J’ai accepté ce rôle pour te dépanner, se défendit-il. Je sais que je n’ai pas l’âge du personnage. Mais moi, je parle anglais sans accent !


Revenu dans sa loge, Charmeuil mit son portable en fonction avant de se démaquiller. L’appareil afficha : « Vous avez reçu un message. » Ce message, le comédien l’attendait et le redoutait. Il l’écouta.

« Notre homme est à Paris. Tiens-toi prêt. C’est pour demain matin. »

Au même instant, un SMS apparut sur l’écran : En cas de difficulté, n’oublie pas de bâiller, d’affirmer que tu es fatigué. Le programme avancera aussitôt dans le temps.

Le rappel de cette consigne était signé D.D. Deux initiales dont il ignorait le sens. Comme il ignorait la façon dont le programme ferait un saut dans le futur. Ce qu’il savait, c’est que ces instructions émanaient des écologiens. Et qu’il les appliquerait à la lettre.

Le cœur du comédien battit plus fort. Il n’avait qu’une nuit pour répéter son texte et endosser une nouvelle identité. Un rôle qu’il avait accepté sans signer d’engagement. Un rôle qui toucherait des millions de spectateurs. Un rôle qui ferait peut-être basculer le sort de la planète.

Cette fois-ci, quand Charmeuil entrerait en scène, il aurait le destin de la Terre entre les mains.
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Au grand soulagement d’Elyne, le voiturier quitta l’hôtel.

– Un de moins, murmura-t-elle.

Elle avait mis leur temps d’attente à profit pour consulter Internet sur son portable. Avec ses trente-deux chambres, et bien qu’il fût un établissement de luxe, le San Remo n’abritait sans doute pas un personnel considérable en pleine nuit au mois d’août.

Elle ouvrit l’une des sacoches de la moto ; elle en sortit un ruban d’adhésif marron et la panoplie d’officier de police qu’elle avait achetée en solde mardi dernier chez
Noz. Sur le carton, il était précisé : « Ne convient pas aux enfants de moins de six ans. » L’article faisait partie d’un stock d’invendus du Noël précédent. Elle dégagea du film plastique un revolver noir qu’elle examina brièvement. C’était la copie approximative d’un Magnum, un modèle deux fois plus petit et vingt fois plus léger que l’original. Elle le glissa dans son blouson.

Perplexe et muet, Frédéric la regardait faire.

Au loin, l’alarme d’une voiture retentit, impérative. Elyne réprima un mouvement d’humeur. Elle redoutait la nuit, elle détestait le bruit, elle haïssait Paris. Elle aurait donné n’importe quoi pour être loin de cette agitation.

Elle jeta un coup d’œil vers le San Remo. La rue était déserte. L’alarme s’était tue. Le quartier lui paraissait étrangement calme, à présent.

D’une voix nouée par l’émotion, Fred murmura :

– On… on va vraiment devoir kidnapper deux personnes ? Et tu sais comment tu vas t’y prendre, Léc… Elyne ?

– Si tu fais exactement tout ce que je te demande, ça se passera bien.

– C’est de la folie ! Comment veux-tu qu’on sorte de l’hôtel avec Blish et…

– On doit seulement les immobiliser et les retenir. Ce n’est pas nous qui les ferons sortir.

– Si tu m’expliquais la suite ?

– Je préfère que tu ne saches rien. Tu verras bien.

Fred réprima une moue contrariée. Elyne faillit lui révéler pourquoi elle agissait ainsi : en cas de pépin, mieux valait que son complice en sache le moins possible. Elle le prit par le cou, l’embrassa gentiment et lui chuchota :

– Voilà comment nous allons faire…
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Dès que le réceptionniste vit reparaître la motarde allemande, il jaillit de derrière son comptoir.

– Vous n’avez pas trouvé ?

– Doch ! Aber… wir haben kein Benzin mehr…

– Ah ! Vous êtes en panne, c’est ça ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Pendant qu’elle occupait le jeune homme, elle aperçut Frédéric qui s’introduisait discrètement dans le vestibule et filait vers les étages.

– Gar nichts ! Aber… haben Sie Toiletten hier ?

– Des toilettes ? Au fond du couloir, à gauche. Non ! Par là, venez.

Au même instant, trois hommes entrèrent dans l’hôtel. Le réceptionniste se tourna vers eux :

– Messieurs ?

Ces nouveaux clients tombaient à pic. Navré, Luc retourna derrière le comptoir.

En filant aux toilettes, Elyne nota la présence d’une caméra au plafond. Elle en fut d’autant plus surprise qu’elle n’en avait repéré aucune à la réception. Elle remit son casque. Une minute plus tard, elle sortit des W-C. Le réceptionniste était toujours occupé.

Elle avisa à l’autre bout du couloir une porte munie d’un hublot et la mention « Réservé au service ». Elle la poussa et s’engagea dans un escalier étroit.

Au premier étage, elle se retrouva sur le palier qui desservait les chambres.

– Lécolo ? chuchota une voix à trois pas.

Frédéric se tenait près du grand escalier réservé aux clients. Au-dessus de l’ascenseur, le signal lumineux clignota. Les portes coulissèrent. Elyne bondit vers les étages supérieurs, Fred sur ses talons. Ils atteignirent bientôt le septième étage. Tout était silencieux. Grâce à la moquette épaisse, ils progressaient sans bruit. L’hôtel semblait endormi.


Elyne leva les yeux à la recherche d’une caméra. Elle n’en vit pas. Contrairement à son attente, la chambre 72 n’était pas contiguë à la 71 mais lui faisait face. Elle explora le couloir et y découvrit un placard. Il contenait plusieurs blouses blanches et trois aspirateurs. Elle saisit l’une des blouses, l’enfila, glissa le revolver en plastique dans une poche et le ruban adhésif dans une autre. En la voyant ainsi déguisée, le visage de Fred s’éclaira. Il la gratifia d’un grand sourire et leva le pouce pour lui signifier qu’elle faisait parfaitement illusion.

Elle désigna le placard à son complice, chuchota :

– Entre là-dedans. Et n’en bouge pas avant que je te fasse signe.

Après quoi elle se rendit à la chambre 71, frappa trois coups brefs à la porte et attendit face à l’œilleton qui visiblement était fermé.

Personne ne répondit. La femme dormait peut-être ?

Maîtrisant les battements de son cœur, Elyne toqua une nouvelle fois, plus fort. Derrière la porte, une voix demanda soudain en français :

– Que désirez-vous ?

Elyne avait espéré que Mrs Connely ouvrirait sans discuter. Quel argument prétexter ? Elle bredouilla :

– Je suis désolée de vous déranger, madame. Mais j’ai oublié mon passe dans votre chambre.

Intérieurement, elle hurlait : « Bon sang, ouvre… OUVRE ! »
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À Villacoublay, une limousine avec chauffeur attendait les voyageurs. Seule Logicielle y prit place. Max, qui avait récupéré sa moto, se joignit à l’escouade des motards de la police nationale.

Situé au cœur du quartier de La Défense, l’immeuble de Neuronic Computer France était une immense tour de verre aux vitres bleutées et opaques. Elle se dressait entre la Grande Arche et la récente tour Phare dont la taille rivalisait avec celle de la tour Eiffel.

Arrivés au parking souterrain, Logicielle et Max durent laisser leurs papiers à des vigiles et subir une fouille, après quoi on les conduisit à l’infirmerie.

Logicielle se prêta de bonne grâce à une analyse rétinienne et à une prise de sang. Elle aperçut un écran et demanda à l’infirmière qui procédait à ses examens :

– Vous passez les employés au scanner chaque matin ?

– Oui, ce sont les ordres.

– Vous craignez quoi, au juste ?

– Je l’ignore. Depuis une semaine, tous ceux qui entrent dans l’immeuble y restent consignés !

– Comment ça ? Aucun d’eux n’en est sorti ?


– Non. Et ils ont subi le même contrôle que vous.

– Tous les employés de NCF dorment donc ici ?

– Oui. Mais en été, nous tournons au ralenti. Le personnel est réduit.

– Une partie des locaux a donc été transformée en dortoir ?

L’infirmière se braqua. Son ton se fit plus sec.

– Je vous en ai déjà trop dit, mademoiselle. Je n’ai pas le droit de répondre à vos questions.

Quand Logicielle retrouva Max dans une salle d’attente, il ne cacha pas sa contrariété.

– Libre à toi d’accepter cette mission ! Mais moi, je file ! Après tout, je suis en vacances. Rien ne m’oblige à me prêter à cette farce !

Une porte s’ouvrit et un homme de petite taille entra, vêtu du tee-shirt rose vif aux couleurs de NCF. Son badge affichait sobrement : Vincent. Sans leur serrer la main, il leur jeta :

– Je suis le nouvel assistant de monsieur Kostovitch. Suivez-moi, la dernière réunion avant le départ a commencé.

– Quelle réunion ? Quel départ ? fit Max.

Vincent leur tendit une liasse de feuillets.

– Pouvez-vous lire rapidement ceci, parapher et signer ?

– Rapidement ? protesta Max. Mais il y a trente pages ! Qu’est-ce que c’est ?

Vincent parut étonné de la question.

– Une décharge.

– Vous pouvez nous résumer son contenu ? demanda Logicielle.

– Elle stipule que vous déclarez avoir pris connaissance des conditions de l’opération Cinq degrés de plus, que vous promettez de ne pas quitter les lieux avant la fin de l’expérience, que…


– Stop ! interrompit Max. Quelle opération ? En quoi consiste-t-elle ? Même ma compagnie d’assurances me laisse lire mon contrat. Et j’ai droit à un délai d’une semaine de réflexion.

– Pour l’essentiel, les informa l’assistant, vous vous engagez à ne pas vous retourner contre NCF en cas d’accident et à ne rien divulguer de ce que vous aurez appris et vécu pendant…

– Quoi ? se rebiffa Max. Je refuse ! Je refuse de signer ce truc sans le lire.

Dominant son impatience, l’assistant suggéra :

– Essayez de le parcourir rapidement…

– Ce que je parcours très vite, depuis mon réveil, c’est la France ! À pied, en moto, en voiture et en avion. À peine arrivé ici, je dois subir un check-up ! Et il faudrait que j’autorise ma propre incarcération ? Que je promette de me taire ? Et quoi encore ?

Désemparé, l’assistant se tourna vers Logicielle.

– Écoutez, Vincent, laissez-nous jeter un coup d’œil sur ces papiers. Et puis, pourrais-je discuter seule à seul avec mon adjoint un instant ?

– Soit. Mais je vous signale qu’on vous attend, mademoiselle.

Il s’éclipsa. Logicielle aperçut trois caméras au plafond de la salle d’attente. Leur intimité serait très relative.

– Max, dit-elle d’une voix calme et ferme. Accompagne-moi. Je te le demande. Comme un service. Tu ne vas pas m’abandonner ici ?

– N’inverse pas les rôles ! Je te rappelle que nous étions en vacances. Jusqu’au 27 août. C’est plutôt toi qui me lâches, non ?

– Tu crois que j’ai le choix ?

– Moi, je l’ai. Je ne signe rien et je retourne dans les Landes.


Il tourna les talons. Furieuse, Logicielle lui lança :

– Je te souhaite de bonnes vacances avec ta moto !

Le portable de Max égrena six notes. Un SMS. L’assistant surgit.

– On vous a laissé votre téléphone ? s’étonna-t-il. Excusez-moi mais je me vois dans l’obligation de… Vous permettez ?

– Et vous ? aboya Max. Vous permettez que je lise mon message ?

– Votre portable, mademoiselle ? demanda Vincent.

– J’en avais un, je n’en ai plus.

Max tendit le sien à Vincent en grommelant d’une voix morne :

– Vous avez un stylo ?

– Comment ?

– Un stylo. Pour signer la décharge.

– Ah bon ? bredouilla l’assistant surpris. Vous… vous en avez pris connaissance ?

– Non. Mais je la signe. Tiens, Logicielle. Tu signes, toi aussi ?

Prise de court, elle s’exécuta.

– À présent, vous voulez bien me suivre ? dit Vincent.

L’ascenseur les déposa au trente-troisième et dernier étage, celui du département de la recherche : un espace de six cents mètres carrés qui paraissait d’autant plus immense que les cloisons de verre dépoli avaient disparu. Un podium entouré de plantes vertes se dressait au centre de la salle, face à un auditoire réduit. Au loin, dans un angle, trônaient plusieurs grands fauteuils vides et des ordinateurs.

Si tout l’immeuble appartenait à NCF, ce niveau était mythique aux yeux de Logicielle. Tony, le créateur le plus génial de l’entreprise, un jeune hacker repenti, avait mis au point le fameux Simulator ici même.


Si l’on exceptait les vigiles, six personnes étaient présentes. En apercevant les nouveaux arrivants, l’homme qui se tenait sur le podium leva les bras vers eux en signe de victoire. Avec sa chemise imprimée de petits canards mauves, il n’avait guère l’allure d’un PDG.

C’était François-Paul Kostovitch.

– Logicielle ! Max ! Enfin ! Nous voilà presque au complet ! Merci, Vincent, laissez-nous.

Le PDG de NCF était si petit que, même debout, il semblait assis. Il compensait sa soixantaine et sa faible taille par un enthousiasme absolu, une voix forte et des tenues qu’il croyait stylées parce qu’elles étaient excentriques et colorées. Logicielle comprit soudain pourquoi Vincent avait été engagé : Kosto avait désormais un assistant qu’il dominait de deux bons centimètres !

Il embrassa Logicielle et serra longuement la main de Max avant de les désigner au maigre public, quatre hommes et une femme.

Dans les angles de la pièce, des vigiles en uniforme semblaient faire le guet. Le plus imposant d’entre eux, le seul à être muni d’un talkie-walkie et sans doute le chef, était un Noir immense au crâne rasé. Il adressa à Logicielle un sourire majuscule. Il portait un gilet pare-balles sur lequel un badge indiquait qu’il répondait au doux nom de Séraphin.

Solennellement, Kosto désigna le couple et déclara :

– Voici les policiers qui vous accompagneront et veilleront sur vous pendant l’opération Cinq degrés de plus ! Le lieutenant Logicielle est experte en informatique. Nous lui accordons notre entière confiance, ainsi qu’à son adjoint Max !

Trois invités applaudirent. Les autres hochèrent poliment la tête.


– Nous avons été pris en otages ! jeta Max d’une voix rogue. Par nos collègues de la police. Puis par vos vigiles, et enfin par vos infirmiers. Que mijotez-vous, Kosto ?

– Pour faire court, disons que j’ai réuni ici les passagers d’un voyage virtuel de trois jours dans le futur.

– Le futur ?

– Oui. La fin du XXIe siècle. Quand les conditions climatiques auront énormément changé.

– C’est-à-dire ? demanda Logicielle.

– Sur une Terre où la température aura augmenté de cinq degrés.





1
La tour Phare, qui sera achevée en 2012, mesurera 300 mètres de haut et possédera 130 000 m2 de bureaux.


2
Le 4 mai 1897.






3
Les plus vieux ont le plus souffert. Nous qui sommes jeunes Nous ne verrons jamais tant de choses, nous ne vivrons jamais si longtemps. William Shakespeare, Le Roi Lear
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